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   Disponible :
 

  Bad Boys at the Beach


  Jake, un richissime homme d’affaires new-yorkais, est de passage à Miami. Il y rencontre le beau Léo, étudiant en art, qui loge dans la maison de sa famille.


Léo travaille durant tout l’été comme serveur, espérant économiser assez pour ses études. Il ne s’attendait pas à rencontrer un homme tel que Jake : aussi détestable que désirable !


Les deux hommes ne sont pas au bout de leurs peines : des secrets familiaux vont être déterrés.
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   Disponible :
 

  In the Shadow


  Cameron dégage une assurance à toute épreuve ! Il est arrogant et ne fait pas dans les sentiments. Guitariste hors pair, il est prêt à tout pour réussir.


Quand il croise Elena lors d’un casting pour intégrer un groupe de rock, la jeune femme éveille en lui des émotions inexplicables.


Mais approcher Elena, c’est la mettre en danger. Elle, qui veut à tout prix rester dans l’ombre, se retrouve trop exposée par la lumière que Cameron met sur elle.


Pourtant, impossible pour eux de rester loin l’un de l’autre, quelles qu’en soient les conséquences…
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   Disponible :
 

  Married to a Stranger


  Grace se réveille à Las Vegas le lendemain d’un mariage auquel elle était invitée. Le problème, c'est qu’elle n’est pas seule dans son lit. Et le pire, c'est que cet étranger est maintenant son mari !


En effet, Grace s’est mariée la veille mais n’en a plus aucun souvenir. La jeune femme, qui essaie à tout prix de faire annuler le mariage, ne s’attend pas à ce que Caleb, son riche époux, refuse d’annuler leur union.


Comment Grace va-t-elle s’en sortir maintenant qu’elle est la femme d’un homme certes beau à tomber, mais totalement inconnu ?
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   Disponible :
 

  My Opposite


  Raphael est un garçon sans histoires. Brillant, charmant, modeste, il est ce qu'on pourrait appeler « le gendre idéal ». Tout juste diplômé d'une prestigieuse école et fraîchement séparé de sa copine, il est de retour chez lui où son père lui a proposé le poste d'associé dans son entreprise.


Jusque-là Raphael a toujours fait ce qu'on attendait de lui. Mais tout change le jour où il rencontre Sun, le chanteur d'un groupe de rock à succès. Solitaire, torturé, ensorcelant, Sun repousse sans cesse les limites qu'on ne lui a jamais données et fait chavirer le cœur de bien des filles et des garçons.


À lui seul, il va bousculer la vie bien rangée de Raphael et le dévoiler à lui-même. Entre tentation, passion, désir et obsession, jusqu'où leur histoire d'amour impossible ira-t-elle ?
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   Disponible :
 

  New York Disaster


  Depuis toujours, Mila est une miss catastrophe : maladroite, étourdie et entière, elle enchaîne les gaffes malgré elle.


Mais plutôt que de s’apitoyer sur son sort, elle a décidé de voir les choses avec humour : tout cela met du piment dans la vie, pour elle comme pour son entourage !


Certes, elle se serait bien passée de renverser son café sur un inconnu sexy lors du voyage l’emmenant à New York… Mais au moins elle a fait forte impression, car il la reconnaît quand c'est du champagne qu'elle lui renverse dessus en pleine soirée chic !


Sauf que cette fois-ci, Ethan est bien décidé à ne pas la laisser filer. Il la désire depuis le premier regard, elle le trouble plus que de raison…


Pour elle, serait-il prêt à renoncer au précieux contrôle qui régit sa vie ?
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1

		Chloé

		 

		Je contemple la façade de l’immeuble du 71, avenue de Saint-Mandé, dans le 12e arrondissement, puis la devanture. Les lettres dorées «  Office notarial  » ainsi que l’emblème des notaires, le gnomon1 – mot que j’ai appris tout récemment −, doré également, s’étalent sur le fronton bleu marine  ; cette même couleur encadrant la vitrine aux vitres teintées. L’ensemble est plutôt sympa, avec une touche de modernisme. Pour autant, je m’interroge. Le courrier que j’ai reçu était peu explicite  : je devais prendre rendez-vous dans les plus brefs délais pour une histoire de succession.

		Quelle succession  ? Je l’ignore  !

		Lorsque j’ai appelé, la personne qui m’a répondu n’a pas souhaité m’en dévoiler davantage par téléphone.

		C’est donc passablement déroutée et ne sachant pas à quoi m’attendre que je pénètre dans l’office, les mains moites, le cœur serré, avec le sentiment que mon corps tout entier tremble, alors que… punaise, je ne joue pas ma vie  ! Mais je n’aime pas particulièrement les surprises  !

		L’hôtesse lève la tête de son écran d’ordinateur à mon approche.

		– Bonjour, madame, Chloé Fayard pour Me Dufour, s’il vous plaît, annoncé-je.

		Elle décroche son téléphone, me désigne les fauteuils lui faisant face.

		– Installez-vous, je lui fais part de votre arrivée.

		– Merci.

		– Je vous en prie…

		Je lui tourne le dos, prends place dans l’espace salle d’attente, croise les jambes. J’espère que le notaire ne me fera pas trop attendre ou je devrai me lever et marcher pour tromper mon anxiété. Car souvent, à mon cerveau en surchauffe s’ajoute l’impatience de mon corps qui ne peut rester en place.

		Si je déteste les surprises, je déteste encore plus attendre.

		L’attente me met les nerfs à vif et, soudain, des vagues de souvenirs affluent sans prévenir  : l’hôpital, les minutes qui s’égrènent, interminables, l’incertitude, la solitude, le sentiment d’abandon, d’être démunie, en danger, réduite à une pauvre petite chose fragile ballottée par des vents impitoyables, puis l’immense chagrin et le désespoir à l’annonce de la mort de ma mère.

		La vie me prenait la personne que j’aimais le plus, ma mère, mon seul parent. Lorsqu’elle est morte, mon monde s’est effondré.

		Des larmes emplissent mes yeux.

		Elle me manque tellement… Je n’arrive pas à me faire à sa disparition.

		Je secoue la tête et repousse ces pensées qui me torturent et me sapent le moral. Je sais qu’il me faudra du temps pour faire mon deuil  ; six mois se sont écoulés, c’est peu. Comme beaucoup de personnes, je suppose, je suis passée par des phases compliquées, au choc de l’annonce de sa mort s’est substitué le déni, puis est venue la colère, puis la tristesse, la mélancolie, et maintenant la résignation. L’acceptation. Ensuite surviendra la reconstruction, je l’espère. Mais je n’en suis pas encore là. J’ai beaucoup de mal à me projeter. Même si j’essaie de toutes mes forces.

		– Madame Fayard  ?

		Je reviens à l’instant présent, souris à l’homme debout devant moi − la petite quarantaine, taille moyenne, costume bleu, cravate assortie et chemise blanche −, me lève et serre la main tendue.

		– C’est bien moi  ! Bonjour, Maître.

		– Suivez-moi, je vous prie…

		Je lui emboîte le pas.

		Il m’invite à entrer dans son bureau − une belle pièce lumineuse où règne une bonne odeur de propre et de papier −, à m’asseoir devant une grande table de bois clair, puis il referme la porte derrière nous.

		– Bien… madame Fayard, attaque-t-il, après s’être installé, avoir rapproché sa chaise du bureau et ouvert un dossier. Je ne vais pas vous faire languir plus longtemps. J’ai été mandaté par la Haute Cour néo-zélandaise pour gérer la succession de James Stevenson, votre père. Selon ses dernières volontés, vous êtes sa légataire universelle.

		Qui, que… QUOI  ?!

		Il tourne une feuille, poursuit  :

		– Vous héritez donc de sa demeure située en Nouvelle-Zélande, d’un élevage ovin, ainsi que de ses actifs, soit la somme de… j’arrondis… cent cinquante mille euros en dollars néo-zélandais, déductions faites des frais d’obsèques, qui avaient été prévus, ainsi que des frais successoraux, en France, car en Nouvelle-Zélande, ils n’existent pas. Quant à l’exploitation, elle engrange des bénéfices, mais manifestement, elle est en perte de vitesse, ajoute-t-il après avoir tourné quelques feuillets.

		Il lève un doigt sans même me regarder, comme s’il prenait connaissance du dossier en même temps que moi, tandis que, bouche ouverte, oreilles bourdonnantes et yeux écarquillés, j’essaie d’assimiler les informations qui se bousculent dans ma tête et s’emmêlent  : père, Nouvelle-Zélande, élevage ovin…

		C’est quoi, «  ovin  »  ? Je suis dans la mode, pas fermière  ! Et il y a des bêtes venimeuses, là-bas, non  ? Punaise, je hais les bestioles  !

		Je vais pour lui demander des éclaircissements sur ce père qui tombe du ciel, lorsqu’il enchaîne  :

		– Signez ici, s’il vous plaît…

		Hein  ? Il est malade, lui  ! Je ne vais pas signer sans savoir dans quoi je m’embarque  !

		Je regarde l’homme assis en face de moi, avec le sentiment d’avoir pris le plafond sur la tête. Et j’éclate de rire.

		C’est nerveux  !

		Me Dufour m’inspecte, remonte ses lunettes. Il doit me prendre pour une folle, mais est-il conscient de ce qu’il vient de m’asséner sans le moindre ménagement  ? Heureusement qu’il m’avait prévenue qu’il irait droit au but.

		– Vous vous moquez de moi  ? réussis-je à articuler après avoir repris contenance. Vous êtes en train de me dire que j’ai hérité d’un… d’un élevage… à l’autre bout du monde, et d’un père que je n’ai jamais vu et dont j’ignore tout, sauf ce que m’a dit ma mère, à savoir qu’il n’en avait rien à faire qu’elle soit enceinte de lui  !

		– C’est peut-être ce qu’elle a voulu vous faire croire.

		– Pardon  ?

		Il lève la main.

		– Loin de moi l’idée de juger votre mère, madame Fayard, mais ce legs laisse à penser que vous étiez plus chère à votre père que vous ne l’imaginiez. Peut-être a-t-il toujours veillé sur vous et que vous l’ignoriez.

		– Et ma mère m’aurait menti durant toutes ces années  ?

		– C’est une éventualité, madame. J’ai pris la liberté d’imprimer les photos portées au dossier.

		Il fait glisser vers moi les clichés  : une grande bâtisse en bois au bord de ce qu’il me semble être un lac – certainement la résidence de mon père −, en assez bon état bien que la façade grisonnante ait besoin d’un coup de lasure, avec une immense terrasse, une rotonde, de grandes baies vitrées  ; des immensités vertes avec des milliers de moutons et des montagnes enneigées en arrière-plan  ; des bâtiments autour d’une grande cour  ; du vert, du bleu, du blanc… les couleurs sont sublimes, limpides, minérales…

		J’ai un petit coup au cœur.

		Les paysages sont magnifiques et, malgré ma réticence, mes interrogations, ma sidération face à ces révélations, je me sens irrésistiblement attirée par ces paysages comme sortis d’un magazine de voyage.

		Je désigne un homme sur l’une des photos, de dos, le coude sur le capot d’un pick-up noir, un chien à ses pieds. Trop jeune pour être mon père.

		– Et lui, qui est-ce  ?

		– Je l’ignore  ! L’un des employés, je suppose.

		Je n’arrive pas à quitter l’homme des yeux.

		Je contemple le tee-shirt noir, le jean brut, les larges épaules, les cheveux sombres dépassant d’un Stetson et reviens à l’instant présent.

		– Et… mon… mon père… vous auriez une photo  ?

		Punaise, j’ai tellement de mal à prononcer ces mots…

		Mon père…

		Quand j’ai été en âge de me poser des questions, j’ai demandé à ma mère pourquoi moi, à la différence de la plupart de mes copines, je n’avais pas de papa  ? Elle m’a alors expliqué que mon père résidait dans un autre pays. Je m’en suis contentée, j’étais petite et ma mère me suffisait. Puis, bien des années plus tard, j’ai voulu en savoir plus et là, elle m’a tout raconté  : son coup de foudre pour un garçon rencontré dans un pub durant son dernier séjour linguistique en Angleterre  ; elle avait 20 ans, lui, 24, et elle avait compris qu’elle était enceinte après son retour en France. Ce fut la douche froide, car ils s’étaient protégés, sauf une fois, lorsqu’ils avaient cédé à la passion2. Quand elle lui avait révélé sa grossesse, là encore, douche froide  ! Il se jugeait trop jeune pour avoir un enfant et ne voulait pas sacrifier son avenir ni sa liberté. Il lui avait dit de faire comme elle voulait, mais que lui ne désirait pas cet enfant. Ma mère avait souhaité me garder. Elle avait mené de front sa grossesse et ses études, s’était fâchée avec ses parents qui l’incitaient à avorter et, dès qu’elle l’avait pu, elle avait quitté le Sud d’où elle était originaire pour la région parisienne, puis pour Paris même et le 12e arrondissement, où elle avait décroché un poste de professeur d’anglais au lycée privé Saint-Michel de Picpus. Arrondissement où je vis encore et où j’ai eu la chance de trouver un petit appartement pas trop cher, sous les toits.

		J’ignore s’ils avaient gardé contact, si mon père lui écrivait, s’il veillait sur moi de loin… Peut-être… puisqu’il a fait de moi son héritière.

		Je reporte mon attention sur le notaire lorsqu’il me répond  :

		– Non, madame, je suis désolé, il n’y en avait pas dans le dossier.

		– Et vous… vous savez de quoi il est mort  ?

		Il fouille dans ses papiers.

		– Un accident d’avion…

		Ma mère, d’une rupture d’anévrisme.

		Bon sang, ils étaient bien trop jeunes pour mourir  ; 45 ans pour ma mère, 49 pour mon père.

		– Il y a combien de temps  ?

		Il regarde de nouveau ses documents.

		– Quatre mois… Le dossier a demandé du temps, il fallait vérifier l’authenticité du testament et le valider, s’excuse-t-il. Puis mes confrères se sont mis en relation avec moi, qui suis le plus proche de votre résidence.

		– Personne de son entourage ne connaissait mon existence  ?

		– Sans doute pas… mais maintenant, si.

		C’est un fait…

		Soudain, contre toute attente, j’ai envie d’en apprendre plus sur cet homme qui pensait à moi sans que je le sache et qui a fait de moi son héritière. Pour… j’en sais rien… comprendre qui il était, et lui pardonner, peut-être. Lui pardonner de ne pas avoir voulu de moi, de m’avoir considérée comme indigne d’intérêt, puisqu’il n’a jamais souhaité faire ma connaissance. Cela ne me mènera sans doute à rien, mais quelque chose me pousse à partir sur ses traces, pour voir où il a vécu, et avec qui  ; qui sont les personnes avec lesquelles il partageait son quotidien… Il n’a pas eu d’autres enfants, sinon, je ne serais pas sa seule héritière, mais une femme, peut-être.

		Si c’est le cas, comment m’accueillera-t-elle  ?

		Et les autres  ?

		À moins qu’il n’ait vécu en ermite  !

		Mais il y a cet homme sur cette photo… Qui est-il  ? Comment est-il lié à mon père et jusqu’à quel point  ?

		Ne ferais-je pas mieux d’engager quelqu’un pour vendre et oublier jusqu’à l’existence de ce père que je n’ai jamais connu  ? Après tout, je vivais très bien sans lui jusqu’à présent. Et de toute façon, il est trop tard pour un rapprochement, il est mort lui aussi.

		Des tonnes de questions se précipitent sous mon crâne.

		– Et… l’élevage  ?

		Encore une fois, le notaire feuillette son dossier.

		– Le domaine de votre père se situe à une quinzaine de kilomètres de Tūrangi, au bord du lac Taupo, sur l’île du Nord. Je vous montre sur la carte, ajoute-t-il en posant une feuille devant moi.

		Il entoure une zone avec son stylo, ajoute  :

		– Il s’agit d’un élevage comptant quatre mille bêtes environ. Les comptes sont sûrs, le bilan satisfaisant, l’entreprise est rentable et fait des bénéfices, mais je vous avoue qu’elle a connu des temps meilleurs.

		– Pourquoi  ?

		– Je l’ignore. Sans doute la vente de viande ovine est-elle en perte de vitesse… Il faudrait peut-être diversifier, trouver d’autres sources de revenus… Vous pourriez tout simplement vendre, madame, et profiter de l’argent de votre héritage pour quelque chose qui vous tient à cœur. C’est en tout cas ce que je vous conseille. Vous avez une activité professionnelle  ?

		– Eh bien… je suis styliste modéliste et je rêve d’acheter une boutique dans Paris et pourquoi pas, plus tard, de créer ma propre ligne de vêtements. Mais pour l’instant, je suis à la recherche d’un emploi.

		Il a un grand sourire.

		– Eh bien, voilà  ! Vous avez votre source de financement.

		Si c’était si simple… Je n’ose y croire.

		La carte m’attire comme un aimant.

		Les noms des villes dansent dans ma tête  : Auckland, Wellington, Christchurch, Dunedin sur l’île du Sud… Je pense aussitôt au Seigneur des anneaux, dont je suis une grande fan. J’avais trouvé les paysages de la saga majestueux. Mystérieux. Sauvages. Empreints de magie… Je me promets de prospecter sur Internet pour en apprendre davantage sur ce pays et, dès cet entretien terminé, je convoquerai Tristan et les filles, mes meilleurs amis, pour une cellule de crise. J’ai besoin de savoir ce qu’ils en pensent, même si je comprends, à mon cœur qui s’emballe, que je suis prête à faire le voyage pour partir à la découverte de mon père et de cette contrée.

		– J’ai droit à un délai avant de donner ma réponse, n’est-ce pas  ?

		Le notaire me contemple avec bienveillance.

		– Effectivement, le délai d’acceptation d’une décision de succession, en France, est de quatre mois. Donc, vous avez le temps.

		Oui, j’ai le temps, mais ne dit-on pas qu’il faut battre le fer pendant qu’il est chaud  ?

		Je sens, au fond de moi, que ma décision est déjà prise.

		– Si vous refusez, poursuit le notaire, les biens iront à l’État. C’est ce que font les gens lorsqu’il y a des dettes. Ce qui n’est pas le cas dans cette situation, je vous rappelle que l’élevage de votre père se porte bien financièrement, même s’il a été plus florissant.

		– Rien ne m’empêche de vendre, donc  ?

		– Non, rien  !

		– Si j’accepte mon héritage et me rends sur place, vous auriez un contact à me procurer  ?

		– Je peux demander à mes collègues de me mettre en relation avec quelqu’un de l’exploitation.

		– Ce serait parfait  !

		– Je m’engage également à vous débloquer les fonds rapidement pour vous permettre de financer votre voyage.

		– Formidable  ! m’extasié-je, soulagée de sa prévenance.

		– Vous parlez anglais  ?

		– Oui  ! Ma mère était professeure d’anglais. Elle vient de décéder, elle aussi. Il y a six mois.

		– Oh… je suis désolé, madame, toutes mes condoléances. Si vous avez besoin de conseils ou d’une aide quelconque, je suis à votre disposition.

		Je vois, à son regard compatissant, qu’il est sincère.

		– C’est très aimable à vous, mais la succession a déjà été réglée par l’un de vos confrères. Et ma mère ne possédant rien en propre, elle a été rapide.

		J’ai dû quitter notre appartement, trop grand et trop onéreux pour moi seule, et mes maigres économies sont passées dans ses obsèques.

		L’angoisse m’étreint.

		Que vais-je devenir si je ne retrouve pas rapidement du travail  ? Les allocations chômage ont une fin… Je ne peux nier que l’héritage de mon père arrive à point nommé. C’est une véritable aubaine, un cadeau de la vie, le moyen pour moi de sortir de la précarité et de réaliser mon rêve  : ouvrir un magasin, créer quelques modèles si je le peux et si j’en ai le temps, puis développer mon activité. Je n’ai plus qu’à espérer que cette exploitation ne s’avère pas un cadeau empoisonné dont je ne pourrai pas me débarrasser  ; je n’ai aucune envie de devenir fermière  !

		L’horreur  !

		Je ne m’imagine pas une seule seconde les pieds dans la boue courant derrière un troupeau de bestiaux pour les rassembler.

		Les pensées se bousculent encore dans ma tête, mais l’une d’elles prédomine  : je dois me rendre en Nouvelle-Zélande et trouver un acquéreur pour l’exploitation. Si elle est rentable, elle va bien intéresser quelqu’un… Un voisin, peut-être, ou un regroupement. J’ignore s’il existe des coopératives comme ici en France. J’ignore tout de ce pays, des habitants comme des coutumes, mais la meilleure des choses à faire est d’y aller pour m’en rendre compte par moi-même et prospecter. Je ne peux pas agir de loin et risquer de mettre des familles à la rue…

		Je vais peut-être découvrir que mon père était un gros con, mais tant pis, je prends le risque  !

		– Vous êtes sûr de pouvoir m’avoir un contact  ? Enfin… quelqu’un de l’exploitation pourrait m’attendre à l’aéroport et m’emmener sur les lieux  ? J’avoue que je serais rassurée.

		– Je crois savoir que la Nouvelle-Zélande est l’un des pays les plus sûrs et les plus paisibles du monde, mais je vous arrange ça, vous pouvez compter sur moi. Je vais même demander à l’une de mes secrétaires de faire les démarches administratives pour vous. Cela vous conviendrait  ?

		– Ce serait merveilleux  !

		Il prend un stylo  :

		– Je vais faire une demande de visa visiteur. Vous voudriez partir quand  ?

		– Le plus tôt possible  !

		– Mmm… Combien de temps comptez-vous rester  ?

		– Trois mois  ?

		Il lève la tête.

		– Ça risque de faire court. Le temps de trouver un acheteur si jamais vous désirez vendre, de faire les démarches…

		– OK, alors… six mois  ?

		Il saisit son portable et je le vois pianoter.

		– Je vérifie… alors… le visa visiteur a une durée de validité de neuf mois, mais attention, vous ne pourrez pas travailler. Si vous souhaitez le faire ou rester plus longtemps, il faut demander un visa de travail  ; il est valable un an. Toutes les démarches en ligne sont payantes.

		– Je ne compte pas travailler et neuf mois me paraissent amplement suffisants.

		Je ne souhaite surtout pas m’attarder  ; dès la vente effectuée, je rentre  !

		– Très bien… Vous devrez également faire une radio pulmonaire, remplir des documents attestant de votre intention de quitter la Nouvelle-Zélande à la fin de votre séjour, avoir les fonds suffisants afin de subvenir à vos besoins, ce qui sera le cas, et posséder un billet de retour ou être en mesure de vous en payer un.

		– Je ne pensais pas les voyages si encadrés  !

		– La Nouvelle-Zélande est attractive  ! Ils se protègent. Votre passeport doit être valide encore trois mois après votre date de retour. Si j’ai besoin d’autres renseignements, je vous contacterai. Cela vous convient-il  ?

		Ma décision prise, je m’avance au bord de mon siège.

		– Où dois-je signer  ?

		 

		
		


		1. Emblème des notaires depuis Louis XIV, un cadran à deux faces, signifiant «  connaître  » en grec.

		2. Je rappelle qu’il faut utiliser un préservatif lors de relations sexuelles afin d’éviter tout risque de grossesse non désirée ainsi que les maladies sexuellement transmissibles.

	
		
2

		Chloé

		 

		– T’as signé  ?! s’étonne Maéva.

		Je contemple les visages ébahis de mes meilleurs amis qui, comme à leur habitude, sont serrés les uns contre les autres sur le canapé de mon minuscule coin salon tandis que je leur fais face, bien à l’aise dans mon fauteuil. Entre nous, ma table basse, sur laquelle reposent des assiettes d’amuse-bouche. J’ai le sentiment que des oiseaux de paradis ont élu domicile dans mon appartement  : les rousses, de vraies jumelles, aux chevelures flamboyantes ramenées en buns flous au-dessus de leurs têtes, sont revêtues de vert, leur couleur de prédilection, en accord avec celle de leurs iris. Maéva porte une très belle robe d’hiver à la coupe impeccable mettant en valeur ses courbes parfaites, rehaussée de bottes camel à hauts talons ; Ambre, un pantalon moulant foncé, une blouse fluide d’un vert plus flashy, ainsi que des escarpins d’une hauteur vertigineuse, tandis que Tristan arbore un pantalon orange, une chemise à motifs géométriques multicolores et des boots à bouts pointus.

		Look improbable, mais classe  !

		Mais ce sont leurs mimiques qui, dans l’instant, me font sourire.

		Ils sont sur le cul  !

		D’autant plus que j’étais restée évasive dans le message que je leur ai envoyé sur notre Messenger après la fin de mon entrevue avec le notaire, ne tapant qu’un simple «  cellule de crise  !  »

		Ils savent ce que cela signifie  : le sujet est grave et il y a urgence  !

		Tristan et moi, nous avions déjà cette habitude durant nos études, et elle a perduré avec les filles  : si nous avons besoin d’un conseil ou le moindre problème, nous appelons à l’aide et les autres rappliquent. Ce qui, en soi, n’est pas compliqué  : Maéva et Ambre sont célibataires, tout comme moi, et Tristan a un nouveau mec qu’il ne voit que le week-end.

		Donc, je suis restée mystérieuse, et j’avoue que leur réaction dépasse mes espérances  !

		Pour ma part, je suis peut-être folle, mais j’ai envie d’y croire. J’ai envie de croire que d’où ils sont, mes parents veillent sur moi. Je ne peux nier également que le fait que mon père ait fait un testament en ma faveur me touche. Après tout, j’ai le droit de croire qu’il pensait à moi. Qu’est-ce qui m’en empêche si ça me fait du bien  ?

		Je comprends qu’un homme refuse d’assumer sa paternité lors d’une grossesse accidentelle, cela arrive tous les jours… Je peux comprendre qu’il n’était pas prêt, que ma mère n’était pas importante au point qu’il veuille construire sa vie avec elle, après tout ils venaient de se rencontrer, ils s’étaient aimés passionnément, mais ne s’étaient rien promis  ; il avait certainement d’autres projets, mais aujourd’hui, avec les moyens de communication actuels, il est facile de garder contact avec quelqu’un. S’il avait voulu être présent dans ma vie, cela lui aurait été possible, et ça, j’ai quand même du mal à l’encaisser. À moins que… à moins qu’il ait été si accaparé par son élevage qu’il n’avait pas eu une minute à lui, puis le temps avait passé et il était trop tard  ; il n’avait pas prévu de mourir si jeune  ! Nous sommes tous à remettre au lendemain ce que nous pourrions faire le jour même. Il avait peut-être voulu garder un œil sur moi, mais ma mère l’en avait effectivement empêché.

		Tout est possible  !

		C’est pour cette raison, également, que je dois me rendre en Nouvelle-Zélande. Pour avoir réponse à mes questions. Ou pas… mais il y a bien là-bas quelqu’un qui pourra me renseigner sur qui était mon père…

		Je me retiens d’exploser de rire devant les yeux écarquillés de mes amis.

		– Oui, j’ai signé  ! acquiescé-je, tout en les servant en champagne.

		Je remplis ma propre flûte alors que Ambre s’exclame qu’elle en aurait fait de même.

		– Attends, c’est royal  ! renchérit-elle, sous le regard courroucé de sa jumelle. J’aurais bien aimé que ça nous arrive  ! Tu imagines, Maé, si un héritage nous tombait du ciel  !

		Mes amies ont, elles aussi, le projet de créer leur propre business dans la lingerie de luxe, alors que Tristan, lui, se satisfait de travailler pour un patron si tant est qu’il le laisse exprimer sa créativité.

		– Je sais pas, je crois que j’aurais la trouille  ! répond sa sœur.

		– La trouille de quoi  ? Il faut saisir les opportunités de la vie  ! De toute façon, Chloé ne prend aucun risque. Ce n’est pas comme si une clause l’obligeait à s’occuper de l’élevage. Elle fait ce qu’elle veut de cet héritage, il n’est stipulé nulle part qu’elle ne peut pas vendre. En vrai, je suis trop jalouse  !

		Ambre a toujours été la plus fonceuse des deux, la plus excentrique et celle qui mène le duo.

		– Je suis d’accord avec toi, acquiescé-je. Je ne risque rien, hormis perdre mon temps  ! Si tout se passe comme je l’espère, dans deux mois maximum, avant les Fêtes, je serai en Nouvelle-Zélande  ! Vous vous rendez compte  ?! ajouté-je, excitée.

		– T’as raison, fonce  ! s’exclame Tristan à son tour. La Nouvelle-Zélande est un pays magnifique  ! Où se situe l’exploitation exactement  ?

		– Au bord du lac Taupo, sur l’île du Nord. Enfin, la maison se situe au bord du lac, alors j’imagine que les terres sont à proximité. J’ai regardé, c’est à plus de trois cents kilomètres de Wellington. Le notaire s’est occupé de demander à quelqu’un de l’exploitation de venir me récupérer à l’aéroport.

		Tristan lève sa flûte dans ma direction.

		– À toi, Chloé, et à cette nouvelle vie qui s’ouvre à toi  !

		Maéva et Ambre en font de même, tout sourire.

		Je choque mon verre contre les leurs, tandis qu’une intense émotion m’étreint.

		Oui, à ma nouvelle vie  !

		Puisse-t-elle m’apporter la concrétisation de mes rêves.
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		Chloé

		Deux mois plus tard

		 

		Après vingt-huit heures de vol, une escale à Singapour, une autre à Sydney − trop courtes pour sortir de l’aéroport et visiter −, excitée comme une puce, mais le cœur serré d’appréhension, j’arpente les couloirs de l’aéroport international de Wellington, capitale de la Nouvelle-Zélande.

		Selon les indications accessibles dans l’avion, en ce 9 décembre, la température au sol est de 14 degrés, il est quatorze heures, heure locale et, fait exceptionnel, il ne pleut pas  !

		Je souffle, heureuse d’à nouveau fouler le plancher des vaches.

		Pour un premier vol, j’ai fait fort en termes de durée, et comme j’avais lu que les atterrissages à Wellington étaient compliqués en raison du détroit de Cook qui sépare l’île du Nord de celle du Sud, où tourbillonnent des vents violents – la ville ayant la réputation d’être la plus venteuse du monde  ! −, j’ai serré les fesses.

		Pourtant, du ciel, le paysage était époustouflant et m’a permis d’oublier le stress qui m’envahissait minute après minute en voyant la piste d’atterrissage se rapprocher. Les buildings s’étiraient vers l’azur crevé de longs nuages blancs  ; la mer, tout autour de l’île, avec ses baies où flottaient des tas de petits bateaux, rutilait dans le soleil de ce début d’après-midi.

		Le contraste des couleurs était si saisissant que des larmes, un instant, ont troublé ma vue.

		J’emboîte le pas aux autres passagers, franchis des portes automatiques, emprunte un long couloir vitré aux croisillons de bois permettant d’accéder au hall où nous attendent les tapis roulants qui nous restituent nos bagages. Après de longues minutes d’attente, je récupère ma valise, lourde comme le diable – ne sachant pas trop à quoi m’attendre au niveau météo, j’ai pris la presque totalité de mes fringues – et, un peu paumée, je me dirige vers les escalators menant, comme l’indiquent de grands panneaux, au hall d’accueil.

		Je l’atteins et là, je marque un temps d’arrêt, sous le choc  : au-dessus de moi, occupant la majeure partie du plafond, sont accrochées de gigantesques sculptures de Gollum et de Gandalf  ! Ce dernier est représenté sur le dos de Gwaihir, l’aigle des montagnes qui l’aide à s’échapper de la tour de Saroumane, tandis que Gollum, ses bras osseux tendus devant lui comme s’il voulait me sauter dessus, tient dans la main droite un poisson.

		Je reste statufiée, me retenant de fangirler, en totale addict des romans de Tolkien, puis je continue mon chemin, tout en cherchant une pancarte portant mon nom dans la foule agglutinée devant les portes de sortie.

		Sans succès.

		Ça commence bien  ! Je vais faire comment, moi  ?

		J’étais tellement sûre que le notaire planifierait mon périple à la perfection, je lui faisais entièrement confiance – il a tenu parole en me virant l’argent de la succession en temps et en heure −, que je n’ai pas envisagé d’alternative.

		Je me place à l’écart pour éviter de me faire bousculer et me saisis de mon portable.

		Tandis que les odeurs de nourriture, le brouhaha ainsi que les va-et-vient incessants des voyageurs m’environnent, et tout en continuant d’observer autour de moi afin de ne pas louper mon guide, je tape une recherche «  Wellington-lac Taupo  » et découvre que je peux accéder à l’aéroport de Taupo en deux heures quarante, via un autre avion, ou par bus, ou encore par train, mais le trajet dure six heures  !

		C’est fou  ! Pourquoi tant de temps  ?

		J’imagine des accès compliqués, des routes impraticables, et les terres de mon père en pleine cambrousse.

		Punaise, dans quoi je me suis embarquée  ?

		J’attends pendant ce qui me semble des heures, tout en observant les allées et venues des touristes. Une jeune femme court se jeter dans les bras de son amoureux qui la serre contre lui avant de l’embrasser à pleine bouche. Une petite pointe d’envie traverse ma poitrine. Est-ce qu’un jour, un homme m’enlacera avec une telle passion  ? Je ne crois pas en l’amour, l’expérience de ma mère, le rejet de mon père, ainsi que mes propres histoires qui se sont toujours mal terminées m’ont vaccinée, mais je pense pourtant que cela me plairait.

		Afin de tromper mon ennui, j’appuie sur l’icône Messenger, puis sur le groupe que je forme avec Tristan et les filles, et lance un vocal pour leur raconter mon voyage, ainsi que ma déconvenue de n’avoir personne pour m’accueillir et m’emmener chez mon père. Ils prendront connaissance de mon message plus tard. En France, avec les douze heures de décalage, il est actuellement trois heures du mat’, mais au moins, ils seront rassurés de me savoir arrivée à bon port, ce qui est déjà une bonne chose  !

		Je ne suis pas surprise de ne pas obtenir de réponse  !

		Je tape rapidement  :

		 

		[Je vais tenter de trouver un moyen

		de transport  ! Je vous tiens au courant  !

		Ne vous faites pas de souci pour moi,

		je vais me débrouiller et la Nouvelle-Zélande

		est si belle vue du ciel que je ne regrette pas

		une seule seconde d’être venue  ! À très vite  !

		Je vous bisouille  !]

		 

		Tout en me dirigeant vers un guichet d’informations, je leur raconte ma surprise en découvrant les immenses figurines du Seigneur des anneaux ; j’en suis encore tout émue.

		Je range mon portable dans mon sac, me positionne devant la banque et explique mon problème à une charmante jeune femme, Abigaël – comme indiqué sur le badge ornant la veste de son uniforme bleu marine.

		– Je peux vous proposer un autre avion depuis un petit aérodrome privé situé en périphérie de la ville auquel vous pourrez accéder par une navette, m’explique-t-elle dans un anglais chantant après m’avoir souhaité la bienvenue sur le sol néo-zélandais. Si vous le souhaitez, je les appelle pour réserver votre vol… Ah, mais justement, voici Jack O’Brien  ! Il possède un petit avion et habite dans la région de Taupo, vous pourriez faire le voyage avec lui.

		Elle fait de grands gestes, tout en hélant le Jack en question.

		Il tourne la tête vers nous, s’approche d’une démarche assurée, un large sourire aux lèvres.

		La vache…

		Je n’ai jamais vu un type aussi beau  !

		Il m’observe, lève un sourcil, puis s’appuie avec nonchalance sur le côté de la banque.

		– Salut, Abi. Madame… Que puis-je faire pour vous, mesdames  ? susurre-t-il d’une voix suave.

		– Salut, Jack  ! Madame se rend à Taupo, tu pourrais l’y conduire  ?

		Je me prends la lumière de son regard en pleine face, d’un vert intense.

		Je me demande aussitôt s’il ne porte pas des lentilles tant la couleur de ses iris me semble irréelle. Avec également des cheveux très bruns dans le style coiffé-décoiffé dont quelques mèches retombent sur son front, ainsi qu’une barbe de trois jours, de près, il est encore plus beau. Encore plus remarquable. Et que dire de ce sourire, dont il ne semble pas avare, de cette dentition parfaite d’un blanc éclatant, de ces lèvres gourmandes, de cette mâchoire carrée et de ce look jean noir et chemise blanche aux manches retroussées et largement ouverte sur le torse, sinon qu’ils le rendent plus sexy encore.

		Il n’y a rien à jeter chez ce mec, il est parfait  !

		Et mon corps, ce traître, répond un peu trop violemment à ce qu’il dégage.

		Je bave, tandis qu’une légère chaleur se répand sur mes joues sous l’intensité de son observation dont, tout comme moi, il ne se prive pas.
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